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Introduction


Ce livre parle de la sensibilité interne et du cerveau. La sensibilité est une propriété fondamentale des vivants, aussi n’y a-t-il rien de surprenant à ce que le cerveau soit sensible comme le cœur, les poumons, les reins ou les muscles. Mais ce n’est pas en ce sens que nous nous préoccupons de sensibilité interne. Ce n’est pas non plus au sens où l’on dit d’un enfant qu’il est sensible parce qu’il se met à pleurer lorsqu’on le gronde. Ce n’est pas davantage parce que le cerveau est source de douleurs lorsqu’il est lésé car une blessure du cerveau n’est pas douloureuse en elle-même. C’est que, dans le cerveau, la propriété de sensibilité des cellules, les neurones, est mise à profit pour engendrer et conduire des messages nerveux, c’est-à-dire de l’information. Par sensibilité interne, il faut alors entendre les phénomènes par lesquels ce qu’il advient aux organes en fonctionnement est communiqué au cerveau. S’intéresser à la sensibilité interne, c’est se poser des questions sur un mode de fonctionnement du cerveau, c’est chercher à découvrir comment et avec quelles conséquences des régions spécialisées du cerveau recueillent des indices sur le fonctionnement des tissus et des organes, hors du cerveau, mais à l’intérieur du corps.
*
Les sens traditionnels, la vue, l’ouïe, le toucher, l’odorat et le goût, qui communiquent au cerveau des informations sur le monde extérieur, manifestent, ce faisant, des formes de sensibilité. L’hypothèse que nous suivons est que les cinq sens ne sont qu’une partie des sensibilités dont nous disposons. Ce sont les sensibilités qui se rapportent au monde extérieur. En effet, notre cerveau reçoit en abondance des messages qui décrivent le monde qui nous entoure et construit des représentations de ce monde que nous appelons des perceptions. Ce sont des parties distinctes du cerveau, les territoires du cortex sensoriel, qui élaborent les diverses perceptions et ce sont des dispositifs spécialisés, les organes des sens, qui ont pour fonction d’alimenter en informations ces territoires cérébraux.
Les sens, dit-on, sont au nombre de cinq. Voilà bien une très ancienne croyance. C’était déjà l’avis d’Aristote qui ne voyait pas comment il pouvait y en avoir d’autres. L’iconographie du XVe siècle a inscrit cette tradition dans la trame de la célèbre tapisserie La Dame à la licorne maintenant conservée au musée de Cluny, à Paris. L’artiste a consacré cette magnifique tapisserie à l’expression de sa conception symbolique de la sensorialité. L’ouvrage met en scène l’éventail des sensibilités qui nous sont familières, tout en y ajoutant une scène qui suggère d’autres significations. À chacun des cinq sens traditionnels est en effet consacrée, dans le célèbre ouvrage, une scène allégorique d’interprétation claire qui réunit une dame élégante, une figure féminine plus petite et richement parée, ainsi qu’un lion et cet animal mythique maintes fois représenté au Moyen Âge qu’est la licorne (Pastoureau et Delahaye, 2013).
Les recherches actuelles, cependant, sont beaucoup moins catégoriques que la tradition. N’est-ce pas l’habitude plutôt que le savoir scientifique qui a dressé et clos la liste des sens ? Une raison déterminante de revoir la liste est l’émergence d’un savoir original sur une catégorie de signaux qui ont pour origine non plus le monde extérieur représenté grâce aux cinq sens, mais le corps lui-même. Ce sont, pourrait-on dire, les « voies de l’intérieur ». C’est un « monde du dedans » qui vient s’adjoindre au « monde du dehors ». Si donc nous avons proposé au lecteur de nous suivre dans la quête d’un sixième sens, ce n’est pas pour partager avec lui un secret, une découverte fortuite que nous aurions faite et que nous aurions jusqu’à maintenant gardée secrète. C’est pour reconnaître une évidence : le cerveau est organisé pour recueillir et exploiter des signaux qui décrivent l’état du corps et les confronte aux signaux du monde du dehors pour les interpréter.
*
On savait depuis longtemps que les voies nerveuses bruissaient de milliers d’influx témoins de la physiologie des organes, mais le fait qui était passé inaperçu, et que l’on découvre maintenant, est que les influx de la sensibilité interne rejoignent le cortex cérébral, alors que l’on pensait qu’ils s’évanouissaient dans des centres de contrôle de la physiologie dans les étages inférieurs du tronc cérébral et de la moelle. Aboutissant ainsi au cortex, après avoir traversé le thalamus, les messages de la sensibilité interne suivent donc un destin analogue à celui des messages de la sensibilité externe. Alors pourquoi ne pas faire de la sensibilité interne un sens à part entière, un sixième sens ? Nous pensons que l’accès des messages intérieurs au cortex cérébral est un bon argument, mais qu’il en existe beaucoup d’autres que nous nous proposons de dégager et d’évaluer. L’enquête que nous voulons mener va nous conduire non seulement à enrichir notre conception de la sensibilité, mais elle va aussi nous faire rencontrer des phénomènes surprenants dont les moins étranges ne sont pas ceux qui se rapportent à la conscience.
La tapisserie du musée de Cluny qui célèbre les sens comporte une incertitude. Elle nous interpelle particulièrement parce que certains pensent qu’il s’agit d’une allégorie du sixième sens. La conviction médiévale quant aux cinq sens avait-elle des failles ? La dame qui se présente devant sa tente paraît déposer dans une corbeille que lui tend sa servante les parures qui accompagnaient la célébration des cinq sens dans les scènes précédentes (voir figure 1 ci-après). On imagine que, dépouillée des symboles de son attachement au monde extérieur, la dame est disponible pour laisser son monde intérieur envahir sa conscience. Le sixième sens serait le sens intérieur. Nous allons cheminer quelque temps avec cette conviction poétique, tout en veillant à la conforter par des données d’observations. On cherchera, en particulier, à recueillir et à interpréter les signes d’une sensibilité interne présents dans l’expérience de la douleur. On évoquera, de même, la sensibilité thermique ou encore les différentes modalités du sens de l’équilibre…
[image:  Détail de la sixième tapisserie de  , musée de Cluny. Dessin original de l’auteur préparatoire à une gravure.]
Figure 1. Détail de la sixième tapisserie de La Dame à la licorne, musée de Cluny. Dessin original de l’auteur préparatoire à une gravure.






CHAPITRE 1
Les sens du dehors et les sens du dedans


Ce chapitre esquisse le chemin que nous allons suivre tout au long de ce livre en quête du sixième sens. Il évoque les étapes de l’exploration de l’idée de sensibilité interne comme complémentaire et aussi rivale de l’idée de sensibilité externe. En effet, après avoir été longtemps centré sur les plus nobles et les plus précieux des « sens du dehors », la vue et l’ouïe, le foyer des recherches sensorielles s’est déplacé vers des formes de sensibilité plus intimes et plus secrètes, parmi lesquelles la sensibilité viscérale et la sensibilité interne du corps que l’on appelle intéroception. Ces « sens du dedans » ne se contentent pas de coexister avec les sens traditionnels ; on découvre sans cesse de nouvelles preuves que les deux catégories de sensibilités coopèrent en ce qu’elles fournissent l’une à l’autre des interprétations décisives sur le sens de leurs messages respectifs.
Il est temps d’explorer les conséquences étonnantes de la rencontre du dedans et du dehors. L’attention se tourne d’autant plus volontiers vers les sensibilités jusqu’alors négligées que l’admirable édifice de connaissances construit pour expliquer la vision, longtemps considéré comme le modèle impeccable de toute recherche sensorielle, laisse maintenant voir ses insuffisances. Si attrayante que soit l’explication de la perception visuelle qui s’est imposée il y a quelques décennies, il faut reconnaître qu’elle laisse inexpliqués des phénomènes importants. Nous tenterons d’en apprendre suffisamment sur le fonctionnement de la vision pour apprécier, par comparaison, l’originalité des sensibilités du dedans. Nous débuterons notre parcours par les sensibilités du dedans et, en premier, par une aire cérébrale que l’on n’a pas l’habitude d’invoquer pour parler de sensorialité : l’insula.
L’insula
Il existe, dans chacun des hémisphères cérébraux, une région de cortex, à vrai dire un lobe entier, enfouie dans une fente profonde appelée scissure de Sylvius (figure 2). C’est la seule portion de cortex cérébral qui ne soit pas visible sur la face externe du cerveau. On ne la découvre qu’après une dissection qui retire ou repousse les sortes de couvercles, ou opercules, qui la recouvrent. Cette aire corticale cachée est comme une île, ce qui lui a valu d’être désignée comme « insula » par l’anatomiste et médecin allemand Johann Christian Reil qui l’a décrite en 1796, sans avoir la moindre idée de sa fonction. On pourrait tout aussi bien la décrire comme une caverne abritant les cornues d’une alchimie secrète et les grimoires qui en conservent les recettes.
Si ce territoire longtemps ignoré des explorateurs du cerveau figure en bonne place dans cette introduction, c’est que sa découverte a sensiblement modifié l’image des sens et de la sensibilité sur lesquels nous voulons concentrer notre attention.
[image:  L’insula. Le cortex insulaire apparaît sur cette vue de côté du cerveau (C) ayant fait l’objet d’une coupe verticale dont le niveau est indiqué en A. En B, position de la coupe frontale montrée en A. Avant dissection, les lobes cérébraux masquent habituellement la cavité insulaire, découverte ici.]
Figure 2. L’insula. Le cortex insulaire apparaît sur cette vue de côté du cerveau (C) ayant fait l’objet d’une coupe verticale dont le niveau est indiqué en A. En B, position de la coupe frontale montrée en A. Avant dissection, les lobes cérébraux masquent habituellement la cavité insulaire, découverte ici.



La sensibilité interne
L’insula a ceci de remarquable que, plus que toute autre région du cortex cérébral, elle paraît être le siège de fonctions multiples et surtout de fonctions disparates. On parle d’elle à propos de phénomènes aussi différents, en apparence, que la faim, la satiété, la soif, le goût, le dégoût, l’empathie, la perception de la musique, l’addiction à la cigarette, les caresses, l’amour maternel, l’amour romantique, la colère, la peur, la tristesse, la joie, l’orgasme, l’exclusion sociale, la conscience de soi – c’est-à-dire des sensations, des sentiments, des émotions et des comportements –, ainsi que nombre d’autres manifestations plus ou moins aisées à nommer. En réalité, il y a un point commun entre tous ces phénomènes : ils mettent en jeu une forme particulière de la sensibilité interne du corps que l’on appelle intéroception. On entend par là les informations sur le fonctionnement des organes internes, captées par des récepteurs disséminés dans ces organes et transmises au cerveau par des fibres nerveuses sensitives. Et c’est bien parce que l’insula est une aire corticale consacrée à la sensibilité interne qu’elle est mise en jeu dans des fonctions aussi nombreuses.
La sensibilité interne intervient dans de nombreuses situations. S’agissant de la vue et de l’ouïe, on n’est pas surpris de découvrir que ces sens sont sollicités dans une multitude d’actes de la vie et sont associés à des sentiments très divers. Même si on le sait moins, il en va de même pour la sensibilité interne hébergée par le cortex de l’insula : elle intervient, elle aussi, dans de multiples circonstances de la vie. On connaissait le rôle que la sensibilité interne jouait dans les régulations physiologiques automatiques, celles qui concernent le rythme du cœur ou l’ampleur de la respiration, mais on n’avait pas compris que ce rôle homéostatique avait été considérablement étendu grâce à une innovation de l’évolution biologique qui permet aux messages intéroceptifs d’accéder au niveau cortical chez les grands primates.
Ce qu’il est très important de comprendre, en effet, c’est que la présence, dans le cortex insulaire, des fibres nerveuses sensitives porteuses de la sensibilité interne est une acquisition récente de l’évolution du cerveau. Elle est propre à certains primates, et on la trouve particulièrement développée chez l’homme. Ainsi, chez les humains et quelques singes, les fibres de la sensibilité interne rejoignent le cortex de l’insula au lieu de terminer leur course comme composantes du système neurovégétatif dans des centres sous-corticaux dits autonomes qui règlent les équilibres physiologiques du corps, ce qu’elles font chez des espèces moins évoluées. Ce faisant, la sensibilité interne s’est aménagée une aire primaire de projection corticale comme en possèdent les sens du dehors, ce qui est d’une importance considérable.

Les sens du dehors et les sens du dedans
Si la découverte de l’insula a plus de deux siècles, en revanche, son rôle et l’importance des opérations qui s’y déroulent n’ont été dévoilés que ces dernières années, en grande partie grâce à l’imagerie cérébrale (voir encadré ci-après). L’étude de l’insula et celle de la région voisine du lobe frontal, dite cortex orbito-frontal, ouvrent deux nouveaux chapitres de physiologie sensorielle et surtout contraignent les physiologistes à changer profondément leur philosophie spontanée. Traditionnellement, les sens sont conçus comme des fenêtres grandes ouvertes sur le monde. Par ces « sens du dehors » il est entendu que nous parvient un flot de stimuli visuels, auditifs, olfactifs, propres à nourrir notre vie mentale de perceptions et de futurs souvenirs. Des décennies de recherche ont tenté de reconstruire avec une grande finesse de détail les principes de fonctionnement des appareils sensoriels et des aires du cerveau spécialisées dans l’élaboration des perceptions. Dans l’excitation de gratifiantes découvertes dont il sera principalement question à propos de la vision, on avait un peu oublié les « sens du dedans », plus secrets, plus insaisissables et plus difficiles à étudier. Ce livre voudrait leur rendre justice.
L’imagerie cérébrale
La neuro-imagerie moderne naît dans les années 1970. Auparavant, on ne disposait que de radiographies du cerveau obtenues à l’aide de rayons X. Les images, très grossières, permettaient tout juste de déceler certaines fractures, de gros vaisseaux et des lésions de grande taille. On améliora les images en injectant un liquide contenant de l’iode, opaque aux électrons, qui accentuait le contraste entre les tissus, en particulier entre tissu sain et tissu lésé.
Une étape importante fut l’invention du scanner à rayons X qui introduisit l’informatique dans la radiologie. Le film fut remplacé par une batterie de capteurs très sensibles reliés à un ordinateur et, au lieu d’être exposé une seule fois au rayonnement, le cerveau fut l’objet d’un balayage ou scanning sous des angles variés, le générateur tournant autour de la tête du patient. Tandis que le scanner à rayons X commençait à être intégré au système de soins hospitalier, une nouvelle révolution se préparait, celle de l’imagerie par résonance magnétique ou IRM.
Le principe de l’IRM est très différent de celui du scanner X. On n’utilise plus de rayons X, mais un champ magnétique et des ondes radio. Toutefois, il s’agit encore d’associer une source de signaux porteurs d’un contraste entre tissus biologiques et informatique pour former des images à partir de ces signaux.



Un sixième sens, le sens commun ?
La distinction entre les sens du dedans et les sens du dehors appartient en réalité à une longue tradition qui remonte à la philosophie grecque transmise par les écrits des Pères de l’Église. Les Pères avaient d’ailleurs établi une hiérarchie entre les sensibilités. Pour Albert le Grand et Thomas d’Aquin, la vue a le grand mérite de permettre l’accès à Dieu par la contemplation. La sensibilité du dedans, quant à elle, est chargée d’une signification spirituelle. Elle se manifeste, pensait-on déjà, comme un « sixième sens » dont le siège pourrait être le cœur et qui domine les autres sens. On a dit aussi de ce sens un peu à part qu’il pourrait être le « libre arbitre ». Les auteurs anciens s’en tenaient pourtant, suivant en cela l’opinion de saint Thomas, à l’idée qu’il y avait cinq sens et qu’il ne pouvait pas y en avoir davantage.

Les sens et la consommation cérébrale d’énergie
Quittons l’enchantement de l’allégorie pour revenir aux données empiriques. Les conceptions actuelles des sens et de la sensibilité diffèrent notablement de l’image satisfaite des décennies précédentes, quand la perception visuelle dominait le savoir sensoriel. La découverte des fonctions de l’insula, bien que décisive, n’est pas seule en cause dans ce changement. Il faut mentionner aussi la mise en question de la suprématie supposée des « signaux du dehors » comme source privilégiée d’activation des réseaux neuronaux. À l’origine de ce changement de perspective se trouvent d’abord de simples mesures du métabolisme cérébral, c’est-à-dire de l’activité de transformation des substances nutritives en énergie pour le fonctionnement de l’organisme. Les premières tentatives datent de 1924 quand Hans Berger, psychiatre allemand, découvrit les ondes électriques cérébrales et le rythme qui porte son nom ; c’était, dit-on, en tentant de mesurer l’énergie psychique. Les recherches contemporaines relatives à la consommation d’énergie liée au fonctionnement cérébral sont parvenues à une constatation étonnante : l’énergie dépensée pour répondre aux stimuli extérieurs comme une image, une mélodie, une senteur, une saveur, cette énergie n’est qu’une toute petite part – de l’ordre de 1 % – de l’énergie totale dépensée à chaque instant par la masse cérébrale. Le cerveau est un gros consommateur d’énergie, mais, de toute évidence, ce n’est pas le traitement des signaux sensoriels qui en est la cause directe, contrairement à ce que l’on a longtemps pensé. Si rien ne permet de dire que les signaux du dedans sont de plus grands consommateurs que les signaux du dehors, rien ne permet non plus de l’infirmer.

DMN, le réseau de défaut
Un autre argument contre la suprématie des signaux du dehors dans l’activation du cerveau a vu le jour au début des années 2000, quand on a découvert que certaines régions corticales de la face médiane des hémisphères cérébraux se « désactivaient » (voir figure 19, chapitre 10), au lieu de s’activer comme elles le font ailleurs, quand les sens s’ouvrent grands sur le monde (Raichle et al., 2001). Dans ces régions, le niveau de l’activité cérébrale décline lors d’une stimulation sensorielle, tandis qu’au contraire l’activité grandit lorsque le sujet tourne son attention vers lui-même, laisse vagabonder son esprit ou explore ses souvenirs personnels. Le « réseau de défaut d’activation » ou default mode network (DMN), comme on appelle le système qui réagit d’une façon aussi atypique, n’a pas encore livré tous ses secrets ; on commence à peine à comprendre pourquoi il s’active quand les autres régions se désactivent (voir chapitre 9) et à quoi sert l’énergie qu’il dépense. En fait, les propriétés surprenantes du réseau contribuent au moins à remettre en question notre conception des sens du dehors comme principale source d’activation du cerveau. À ces sens du dehors, tels que la vue et l’ouïe qui ont jusqu’à maintenant dominé la scène sensorielle, il faut ajouter les sens du dedans dont on ne parlait guère, les connaissant mal et les tenant sans doute implicitement pour quantité négligeable.

Intégrer la sensibilité du dedans
Avec les nombreuses fonctions de l’insula et de la sensibilité interne qu’elle héberge, nous découvrons la nécessité d’intégrer parmi les sens sur lesquels nous appuyons nos motivations et nos actes une source d’informations discrètes, mais assez puissantes, pour rivaliser avec les signaux impératifs de la vision et de l’audition. Nous n’avons pas seulement à ajouter une nouvelle sorte de sensibilité à la liste de notre équipement sensoriel, nous devons faire mieux : comprendre les conséquences, pour le fonctionnement du cerveau, de l’accès de cette sensibilité intéroceptive, cette forme de sensibilité interne, au pôle frontal des hémisphères cérébraux.
En attendant les développements à venir, un seul exemple illustrera le fait que les sens du dehors interagissent parfois avec les sens du dedans, qu’ils ont besoin de leur éclairage et de leur interprétation pour assurer la fonction qu’on leur a attribuée de guides du comportement. Imaginons que je doive faire un choix entre plusieurs options, comme on en fait sans cesse dans la vie courante, à savoir agir d’une manière ou d’une autre ; manger ceci ou cela, me calmer ou me mettre en colère… Il ne suffit pas que ma sensibilité externe m’apporte les informations cognitivement utiles à ce choix pour que j’en fasse réellement mon profit. Encore faut-il que je me sente intimement concerné, ce qui adviendra si l’information sensorielle externe me parvient en même temps que des signaux internes émanant de mon corps, c’est-à-dire des messages du dedans.

Les marqueurs somatiques
Les pathologies cérébrales/mentales sont de précieuses sources d’informations sur le fonctionnement cérébral. Ce sont des observations faites sur des patients souffrant de lésions du pôle frontal du cerveau qui ont conduit Antonio Damasio (1995) à émettre l’hypothèse dite des « marqueurs somatiques ». Cette hypothèse suppose que des indices sur l’état physiologique de mon corps, qui sont des signaux sensoriels internes, assistent les processus cognitifs comme ceux du raisonnement lorsque je fais des choix et prends une décision. C’est, en effet, la difficulté à prendre les nombreuses décisions que requiert la vie courante qui paraît être le principal trouble causé par certaines lésions du lobe frontal, alors que l’intelligence et les fonctions cognitives restent relativement épargnées. Ces indices de l’état interne sont relatifs, notamment, à la fréquence cardiaque, à la pression sanguine, à la motilité intestinale, à la distension des viscères, aux sécrétions glandulaires et à beaucoup de données physiologiques et métaboliques. Que des signaux émotionnels qui sont des indices de l’état viscéral et intéroceptif du corps puissent interférer avec des signaux d’origine externe pour influencer des décisions explique l’importance que l’on accorde maintenant à ces signaux. Nous devrons approfondir les mécanismes de l’effet de ces « marqueurs somatiques », comme les appelle Damasio, sur les choix auxquels nous sommes confrontés, y compris, les choix économiques.

Quand il est difficile de séparer le dehors et le dedans
Certaines sensibilités sont tournées vers le monde extérieur tandis que d’autres, bien moins connues, sont à l’écoute du corps et des signaux qu’il émet à usage interne. Non seulement ces deux types de sensibilités se distinguent par l’origine des signaux qu’elles traitent, à savoir l’environnement ou le corps lui-même, mais elles se différencient aussi par leur devenir dans le cerveau, c’est-à-dire les voies qu’empruntent leurs signaux, les réseaux neuronaux qu’elles alimentent, l’accès ou non à la conscience des informations recueillies. Mais si, dans beaucoup de cas, sensibilité du dehors et sensibilité du dedans se distinguent sans ambiguïté, ce qui fait que la vue d’un visage ou d’une automobile ne peut être confondue avec une démangeaison ou une sensation de faim, il faut reconnaître que les situations moins claires ne sont pas rares. Nous allons en passer quelques-unes en revue.
LE GOÛT
Prenons l’exemple du goût (Holley, 2006). La tradition en fait l’un des cinq sens, avec la vue, l’ouïe, l’odorat et le toucher ; il dispose de vrais organes sensoriels, les bourgeons du goût, situés sur la langue et le palais, et les signaux qu’il capte sont relatifs aux propriétés physico-chimiques de certaines substances de l’environnement, les sucres, le chlorure de sodium, le glutamate… Il serait justifié de le classer parmi les « sens du dehors », puisqu’il nous renseigne sur les propriétés physico-chimiques de constituants du milieu externe et c’est ainsi que l’on a considéré le goût pendant longtemps. Pourtant, le cerveau penche plutôt pour en faire un « sens du dedans » puisque, comme on l’a découvert il y a peu, il a placé l’aire corticale responsable du goût, que l’on appelle aire de projection du goût, au sein de la zone de l’insula antérieure que l’on qualifie de « viscérale », car elle reçoit aussi les fibres sensitives provenant des viscères et des fibres de l’intéroception. Il faut comprendre probablement que le goût est assez étroitement inféodé à la prise alimentaire pour être traité comme une sensibilité du tube digestif, donc une sensibilité interne. Ajoutons que l’argument de l’existence d’un organe sensoriel localisé et structuré dédié au goût – qui pouvait paraître en faveur d’une sensibilité du dehors – a perdu de sa force depuis que l’on a mis en évidence une sensibilité gustative non plus seulement dans la bouche, à l’entrée du tube digestif, mais aussi dispersée dans la paroi de l’estomac et dans le duodénum (Rozengurt, 2006).

LA SENSIBILITÉ THERMIQUE
Une autre sensibilité qui pourrait passer superficiellement pour une sensibilité externe est le sens thermique que le grand neurophysiologiste Charles Sherrington (voir chapitre 2, figure 4) avait classé, de même que la douleur, avec le toucher. Il est vrai que les sensations thermiques se rapportant à des objets au contact avec le corps fournissent des informations sensorielles que l’on attribue avec quelque raison à l’environnement. Pourtant, les sensations thermiques livrent en dernière analyse la condition physiologique du tissu lui-même et, à ce titre, l’information reçue relève bien de la sensibilité interne. En outre, le sens thermique, comme la douleur, a une forte relation avec l’émotion, même si cette relation est souvent méconnue. Cette proximité avec l’émotion engendre un sentiment de plaisir ou de déplaisir, qui est la marque du rôle régulateur (le terme technique est « homéostatique ») de la sensibilité thermique. En effet, la valence affective du sentiment, c’est-à-dire son caractère plaisant ou désagréable, de même que son intensité sont fonction des besoins du corps, ce que Michel Cabanac (1971) a théorisé comme étant « le rôle physiologique du plaisir ».
Comparons la sensation plaisante fournie par de l’eau froide versée sur notre corps surchauffé avec l’inconfort engendré par le même stimulus quand nous avons déjà froid. La sensation est agréable quand elle signale un stimulus qu’il est avantageux de rechercher ; elle est déplaisante quand le stimulus doit être évité. Les aspects affectifs de ces sentiments correspondent à des motivations qui sont importantes pour la survie parce qu’elles sous-tendent la régulation thermique par le moyen du comportement et participent à l’homéostasie, laquelle est le maintien des équilibres biologiques dans les limites compatibles avec la vie.

LA DOULEUR
Plus encore que le goût, et autant que la sensibilité thermique, la douleur est une source d’interrogations sur la pertinence de la distinction du dedans et du dehors pour classer les sens. Nous verrons plus tard, en effet, qu’il n’existe pas une unique représentation neurale de la douleur qui s’inscrirait clairement dans l’une ou l’autre des catégories de sensibilité que nous avons déjà rencontrées. Certaines formes de douleur ont des qualités de sens externe puisqu’elles nous renseignent sur les propriétés nocives de l’environnement par rapport à notre corps, sur les caractéristiques de localisation, d’intensité, de durée des phénomènes générateurs de douleur. Mais si l’on prend en compte la vive conscience de soi et le haut niveau d’éveil que la douleur communique au sujet qui souffre, on en fera un « sens du dedans ». N’a-t-on pas montré que, selon les cas, les influx vecteurs de la douleur suivent des trajets distincts et gagnent des régions différentes au sein du cortex cérébral, les signaux de douleur porteurs d’informations « externes », discriminatives, rejoignant le cortex appelé somato-sensoriel, dédié à la sensibilité de la peau, et la région postérieure de l’insula, tandis que les signaux à retentissement principalement affectif aboutissent dans une partie du cortex appelé cortex cingulé antérieur, dans le lobe frontal (voir chapitre 5) ?

LA DOULEUR MORALE
Mais, pour la seule douleur, ce n’est pas tout. Le champ de la douleur ne se limite pas à la douleur physique caractérisée par l’expérience sensorielle et émotionnelle associée à l’atteinte des tissus biologiques. On a appris à tenir compte également de la « douleur sociale » ou « douleur morale » qui naît de « la perception, vraie ou imaginée, d’une mise à distance de l’individu vis-à-vis de ses proches ou de son groupe social » (Eisenberger et Lieberman, 2004). Nous voici donc en présence d’une expérience qui relève davantage d’une sensibilité interne que d’une sensibilité externe puisqu’elle n’a pas nécessairement une origine physique et correspond davantage à l’interprétation qu’un individu fait de sa condition qu’à une expérience sensorielle. On pourrait objecter que la notion de douleur sociale ou morale est purement métaphorique et que le rapprochement avec la douleur physique résulte d’une confusion sémantique. Cependant, l’objection ne résiste pas aux observations fournies par les études neurophysiologiques chez l’animal et de neuro-imagerie chez l’homme. Ces études nous apprennent en effet que la douleur sociale et la douleur physique font appel à des circuits neurologiques très semblables, voire identiques. Le cortex cingulé antérieur de la face médiane du lobe frontal (voir chapitre 5) est impliqué à la fois dans les composantes émotionnelles de la douleur physique et dans celles de la douleur sociale.
Il fut une époque où les neurochirurgiens pratiquaient des lésions restreintes du cortex cingulé pour soulager des douleurs chroniques résistantes aux traitements. Les patients ayant subi une section partielle de ce cortex se disaient encore capables de ressentir la douleur mais n’en étaient plus importunés, ce qui indique que le cortex cingulé intervient dans la dimension émotionnelle de la douleur plus que dans sa dimension sensorielle. Il se pourrait que ce que l’on désigne par douleur sociale corresponde à un mécanisme de protection primitivement élaboré par l’évolution pour protéger les enfants des risques qu’entraîne pour leur survie la séparation d’avec leurs parents.

L’EMPATHIE
Il est enfin une autre circonstance dans laquelle la douleur est objet de perception : c’est celle de l’empathie. L’empathie suppose que celui qui l’éprouve soit dans un certain état affectif semblable à l’état affectif d’une autre personne et que cet état soit induit par le fait d’observer ou d’imaginer l’état de cette autre personne. En termes plus simples, il y a empathie quand l’observation de l’état affectif de l’autre me place moi-même dans un état affectif de même nature. À l’origine de l’empathie se trouve un phénomène sensoriel : la perception de la stimulation douloureuse d’autrui (quand on assiste à la pose d’une aiguille d’injection) ou l’observation de sa mimique de douleur, ou bien encore la perception auditive de ses plaintes – ce sont des stimuli pour les sens du dehors. Toutefois, ce qui est décisif pour acquérir la caractéristique émotionnelle, ce sont les signaux « du dedans », les « marqueurs somatiques » qui permettent la transformation du savoir en ressenti. Des études récentes en imagerie cérébrale ont montré que l’observation de l’émotion chez une autre personne active le réseau neuronal qui traiterait cette émotion chez le sujet empathique lui-même.
Ce qui est vrai pour la douleur est vrai également pour cette forme d’empathie qui naît de la perception d’un visage exprimant du dégoût. Comme pour la douleur, le réseau neural qui permet de ressentir le dégoût est très semblable à celui qui réagit au visage dégoûté, mais, bien entendu, les réseaux concernés par la douleur et par le dégoût sont différents.


Une autre sensibilité du dedans :
la proprioception
L’intéroception n’est pas la seule forme de sensibilité à renseigner le cerveau sur le corps. À côté des informations qui portent sur la physiologie des organes, le cortex reçoit également des signaux qui concernent la position des parties du corps dans l’espace et l’état d’activation des muscles et des tendons. C’est la sensibilité « musculo-articulaire » ou proprioception. On
EXPÉRIENCES DE « SORTIE DU CORPS »

LES CARTES DE L’HIPPOCAMPE À USAGES MULTIPLES

LA NÉGATION DU HANDICAP


Une façon nouvelle de considérer les sens
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